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Jean-Pierre Coffe
Avant de se découvrir une passion pour la cuisine et les produits  
du terroir, il fut comédien, chanteur, mais aussi directeur commercial. 
Confidences d’un épicurien, adepte de la métamorphose.

La guerre m’a privé de mon en-
fance. A Lunéville, en Lorraine, je 
voyais les chars passer dans un sens, puis 
dans l’autre, les Allemands d’abord, les 
Américains ensuite... De leurs camions, 
ces derniers nous jetaient des poignées 
de chewing-gums, des tablettes de cho-
colat, des boîtes de corned-beef, comme 
on jette des cacahuètes à des singes. 
Grâce à eux, j’ai mangé ma première ta-
blette de chocolat, ce qui m’a d’ailleurs 
donné des boutons, car mon corps n’était 
pas habitué. Je me souviens qu’à l’époque 
je recevais toujours une orange à Noël. 
Mon arrière-grand-mère l’enveloppait 
dans un vieux morceau d’aluminium et 
je devais la déballer soigneusement, car 
l’emballage resservait l’année suivante. 

Faut-il revenir dans les lieux où 
on a été très heureux ou très 
malheureux ? C’est la question que je 
me pose. Pendant plus de trente ans, j’ai 
toujours refusé d’aller retrouver cette par-
tie de mon enfance. Parce que je ne la 
trouvais pas gaie, parce que je n’avais 
plus aucune attache dans ce pays. Et, il y 
a peu de temps, j’y suis retourné. La mai-
son n’avait pas changé. Il y avait encore 
la cabane dans laquelle on gardait les la-
pins, quelques canards et une poule. Ça 
a été un moment incroyable. Mais est-ce 

qu’il faut vraiment retrouver son enfance ? 
A quoi ça sert de remuer tout ça ? A-t-on 
besoin de réfléchir à son évolution ? Je 
n’ai pas de réponse. Mais, aujourd’hui, j’ai 
envie de travailler avec ma ville natale, 
d’aider à relancer le melon de Lunéville, 
tombé en oubli, de relancer la culture ma
raîchère, totalement disparue. Je vou-
drais que la Lorraine revive, pas comme 
un pays sidérurgique, mais agricole.

J’ai eu beaucoup de veine que mon 
père soit mort quand j’avais 
2 ans. C’est honteux de le dire, mais, 
quand je repense à ma vie, je me dis : 
“Quelle chance !” Sinon, je serais coiffeur 
à Lunéville comme il l’a été. Là-bas, on 
m’aurait imposé une vie. Je serais déjà à 
la retraite depuis cinq ans. Mais je ne vou-
lais pas de ce destin. A 17 ans, j’en avais 
assez de suivre ma mère de ville en ville 
pour son travail, je me suis alors donné une 
ligne de conduite : “Ne jamais m’emmer-
der.” J’ai mis une annonce dans le jour-
nal : “Ne sait rien, mais plein de bonne vo-
lonté.” J’ai eu onze réponses ! C’étaient 
les Trente Glorieuses, on trouvait du bou-
lot partout. J’ai été comédien, directeur 
commercial, meneur de revue à L’Alcazar, 
à Paris... Et puis, j’ai fait les bonnes ren-
contres, qui m’ont donné envie de m’inves
tir dans la cuisine, dans la connaissance des 

produits, leur origine, leur histoire. J’ai ap-
pris à bien écrire. Moi qui n’ai pas fait d’étu-
des, je suis fier d’avoir rédigé 40 livres.

Plus jeune, j’ai eu un très grave 
accident de voiture, doublé d’un 
accident vasculaire cérébral qui m’a pa-
ralysé pendant cinq jours à l’hôpital. 
J’étais conscient et je voyais que je ne 
pouvais plus bouger le bras ni la main, je 
me suis dit : “Lucide et incapable, c’est af-
freux... Qui va me faire la piqûre pour que 
je m’en aille ?” C’était mon obsession. 
Personnellement, depuis ce jour, je suis 
pour l’euthanasie dans un cadre régle-
menté. C’est important d’en parler et 
d’ouvrir sérieusement le débat. Moi, le 
médecin m’avait dit d’attendre. Et effec-
tivement, le cinquième jour, je me suis 
réveillé avec la main sur la tête, je l’avais 
bougé dans la nuit. C’était reparti.

les Français doivent retrouver 
l’envie d’être solidaires, d’échan-
ger, de se parler à nouveau, le goût de 
vivre ensemble. Actuellement, ce n’est 
qu’artificiel. Si on arrive à monter une 
vaste opération de solidarité, on n’aurait 
plus cette ambiance délétère d’individua-
lisme forcené et d’aigreur. Dans les an-
nées 1970, j’avais lancé l’association Les 
Grands-Mères au pair. Par son intermé-

Ce que la vie m’a appris

diaire, les familles pouvaient emmener une 
personne âgée avec elles en vacances. Ça 
a très bien marché jusqu’au choc pétro-
lier : les subventions se sont arrêtées, l’as-
sociation aussi. Maintenant, je m’occupe 
de l’Université populaire du goût, créée 
par Michel Onfray, où je donne des cours 
gratuits devant 1 000 personnes. Je vais 
aussi dans les prisons. Il faudrait que les 
gens aient le désir spontané de faire une 
bonne action et ne s’arrête pas au billet 
donné pour se dédouaner. 

Le problème du pouvoir d’achat 
est une chance. Pourvu que la crise 
dure six ou huit mois de façon à ce qu’on 
puisse transformer les habitudes des 
Français. Près de 7 millions de personnes 
n’ont que deux Smic pour faire vivre leur 
famille. Quand ils ont tout payé, il ne res-
te que 8,34 euros pour la nourriture par 
jour ! Il faut que les Français recommen-
cent à cuisiner, à retrouver la notion de 
saison, des produits naturels, sains, man-
ger raisonnablement et se retrouver pour 
partager. C’est exaspérant que des gens 

Son jardin ? Il est à sa 
mesure, truculent, 
foisonnant, généreux !

Bio rapido
1938 Naît à Lunéville,  

en Lorraine. 
1944 Au titre de pupille  

de la nation, il part  
vivre dans une famille  

de fermiers dans  
le Jura suisse.

1970 Pendant qu’il 
s’occupe de sa propre 
agence de relations 

publiques, il crée 
l’association Les Grands-

Mères au pair.
1976 Ouvre un  

restaurant à Paris,  
La Ciboulette. 

1984 Commence  
sa longue carrière 

télévisuelle à Canal+.
2008 Publie Les Recettes 

de fêtes inratables  
avec Jack Domon,  

aux éditions Jungle.  
Dirige aussi la collection 
« Ce que nous devons 

savoir sur... », chez Plon, 
qui comprend déjà  

un ouvrage sur l’œuf,  
la dinde, le beurre  

et la pomme de terre.

achètent des carottes râpées dans une 
barquette, alors que s’ils les préparaient 
eux-mêmes, ils économiseraient 633 % 
du prix d’origine. En plus, cuisiner, ça dé-
tend. Quand je cueille une scarole dans 
mon jardin, je la ramène dans la cuisine, 
je la découpe, j’enlève les côtes... Bref, 
je m’amuse comme un fou ! 

J’ai toujours été très proche de 
la nature. Dans ma maison près de 
Châteaudun, j’ai des arbres que j’ai plan-
tés il y a vingt-sept ans. Quand j’arrive, je 
vais les saluer, je leur demande comment 
ça va. J’ai une relation intime avec eux. Je 
les taille, leur donne une forme qui leur 
permet de se régénérer. Je suis aussi très 
attentif à certaines de mes pivoines qui ont 
une floraison très courte. Dès qu’elle dé-
marre, on m’appelle et j’annule tout. C’est 
si émouvant, évocateur, généreux, qu’en 
aucun cas, je ne veux rater la floraison. Je 
plaque tout pour regarder ces fleurs s’en-
trouvrir doucement. C’est la poésie la plus 
simple et la plus naturelle. » n
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